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Indépendants et fiers, 
les habitants de ce pays! 

par Jacques Mathieu 

Les témoignages sur le caractère distinct 
des habitants de la Nouvelle-France sont 
nombreux, bien connus et ont été abon
damment utilisés par les historiens, dont 

Guy Frégault dans son étude publiée en 1944 
sur les institutions de la Nouvelle-France. 

Ces perceptions du caractère indépendant et 
indiscipliné des habitants du Ca
nada sous le Régime fran
çais ne sont pas que des 
généralisations. Elles, 
ont couvert toutes les 
sphères de la société. 
Elles se réfèrent à 
des comportements 
d'ordre culturel,cou
ramment répandus. 

«Canadien en raquettes 
allant en guerre sur la 
neige». Cette gravure, 
tirée de Bacqueville de 
la Potherie, illustre bien 
certains emprunts des 
colons français aux 
Amérindiens (raquettes, 
mitasses, tabac, etc.). 
(Archives nationales du 
Canada). 

Quels motifs et quel parcours historique ont pu 
ainsi conduire des personnages français,en auto
rité dans la colonie, à reconnaître les habitants 
du Canada de cette époque comme une collec
tivité distincte? 

Les témoignages de l'identité 

Les plus forts témoignages de l'identité cana
dienne jalonnent toute la période du Régime 
français. Dès le XVIIe siècle, Marie de l'Incarna
tion affirme : «Il est plus facile de faire des Sau
vages avec les Français que l'inverse». En 1727, 
l'intendant Dupuy réclame à la mère patrie la 
venue de trois ou quatre cents personnes pour 
«renouveller la race des Français; celle que les 
premiers ont formé devenant fière et canadienne, 
à mesure qu'elle s'éloigne de son principe.» À la 
toute fin de la période, au plus fort de la guerre 
de la Conquête, Bougainville écrit : «Les Cana
diens et les Français, quoiqu'ayant la même ori
gine, les mêmes intérêts, les mêmes principes de 
religion et de gouvernement, un danger pressant 
devant les yeux, ne peuvent s'accorder : il sem
ble que ce soit deux corps qui ne peuvent s'amal
gamer ensemble,...que nous soyons d'une nation 
différente, ennemie même». 

L'expression des caractéristiques particulières 
de la colonie a couvert tous les domaines de la 
vie d'une collectivité : militaire, religieux,écono
mique, etc. On en vint rapidement, par exemple, 
à parler des troupes et de la monnaie canadien
nes. Au début du XVIIIe siècle, le deuxième évê
que de Québec, Msr de Saint-Vallier, crut bon de 
publier un catéchisme propre au diocèse.Trente 
ans plus tard, un de ses successeurs, MgrDosquet, 
excédé de ce que les prêtres canadiens traitaient 
leur évêque comme un égal et les chanoines 
comme des inférieurs, proposa d'intercaler un 
prêtre français entre chaque paroisse desservie 
par un curé canadien. Les intendants, eux, du
rent souvent céder aux requêtes des «véritables 
habitants de ce pays» qui s'opposaient à la con
currence des marchands forains, qui venaient 
dans la colonie uniquement au temps de la sai
son de navigation. Un certain esprit d'indépen
dance s'affirme constamment. Le premier his
torien de la Nouvelle-France, François-Xavier 
Charlevoix conclut : «L'air qu'on respire dans ce 
vaste continent y contribue, mais l'exemple et la 
fréquentation de ses habitants naturels qui met
tent tout leur bonheur dans la liberté et l'indé-
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pendance sont plus que suffisants pour former 
ce caractère». 

Le parcours de l'identité 

Ces témoignages font ressortir quel 
ques éléments prépondérants dans 
la construction de la canadia-
nité : la migration, l'adaptation 
au pays, l'influence des Pre 
mières Nations. Cette cana-
dianisation individuelle 
et collective prend sou
che dans la vie au quo
tidien et finit par péné
trer les institutions mises 
en place par la France 
avec le gouvernement 
royal en 1663. 

La composition et l'ins
tallation de la popula
tion migrante entraîne 
des modifications en pro
fondeur dans les traditions 
culturelles. Il fallut d'abord 
adopter une langue commune 
de communication ; ce fut évi 
demment le français que Charlevoix 
déclare «meilleur que celui de Paris». Les 
supports traditionnels de sociabilité s'estompè
rent. Il n'y avait plus cette fontaine réputée miracu
leuse, cette caverne dangereuse, cette montagne 
refuge où se consolidaient les appartenances et 
les relations. D'autres éléments prirent le relais 
de ces fondements d'une identité culturelle : la 
vie maritime, la religion et la famille. 

Le deuxième élément constitutif de cette ap
propriation des institutions se concrétise dans 
l'adaptation au pays, et en premier lieu au ter
ritoire. L'immensité de l'espace, la richesse de 
ses ressources naturelles et la rigueur du climat 
imposent un mode de vie particulier, distinct de 
celui de la mère patrie. Dans cette perspective, 
les emprunts aux Amérindiens sont bien con
nus : le canot, la raquette, les mocassins et les 
mitasses, un certain nombre de recettes médica
les. Peut-être aussi, la fréquentation des Amérin
diens a-t-elle façonné une autre conception de 
la vie. En 1707, l'intendant Raudot déplorait l'in
discipline dans l'éducation et l'attribuait «à la 
folle tendresse que les père et mère ont pour 
leurs enfants, imitant en cela les sauvages». 

L'adaptation au territoire a touché la vie au quo
tidien : l'eau pour circuler ou fournir un com
plément alimentaire; la forêt d'où l'on tirait le 
bois pour se chauffer, pour construire ses bâti-
ments.ses meubles et son équipement de ferme; 
le froid pour conserver les aliments, l'air si pur et 
si sain que la mortalité et les épidémies y cou
raient moins que dans l'ancienne France et se

lon les dires de Charlevoix, en 1744, maintenait 
les Canadiens en si bonne forme physique. En 
somme, de la France à la Nouvelle-France, toute 
la gamme des moyens pour satisfaire les besoins 

primaires avait changé. 

Au plan économique, le régime sei-
neurial n'a plus de féodal que des 
attributs symboliques. Les terres, 

grandes et d'un seul tenant,per
mettent des exploitations fa
miliales largement autosuf
fisantes. Il y eut surtout la 
fourrure qui créa un mode 
de vie particulier et consti
tua la base du premier sys
tème économique de la 
colonie. Avant 1700, un 

I homme sur deux a passé 
au moins un hiver dans la 
grande sauvagerie.y appre

nant, au contact des Amé
rindiens, les us et coutumes 

du pays.Enfin,la Coutume de 
Paris, cet héritage séculaire, 

qui traduisait des systèmes de 
valeur inscrits dans les mentali

tés : la terre, la famille, les rapports 
entre les personnes, s'adaptait mal à 

entreprise coloniale. 

Ces constats d'une distanciation culturelle abou
tirent à la reconnaissance du Canadien comme 
«Autre». 

Le jésuite Pierre-Fran
çois-Xavier de Charle
voix mentionne, en 1744, 
dans son Histoire et 
description générale de 
la Nouvelle-France... que 
le français parlé ici est 
«meilleur que celui de 
Paris». Photo : J.-E. 
Livernois. 
(Archives nationales du 
Québec à Québec). 

Louis-Antoine 
de Bougainville (1729-
1811). De passage en 
Nouvelle-France lors de 
la guerre de la Conquête, 
il constate une diffé
rence marquée entre les 
Canadiens et les Fran
çais, bien que ceux-ci 
aient les mêmes racines. 
Lithographie de 
Belliard & Delpech. 
(Archives nationales du 
Québec à Québec). 

%sS 
MW* 
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Reconnaître l'«Autre», s'adapter au 
Canadien 

La reconnaissance des Canadiens comme groupe 
distinct s'est manifestée dans le style de gouver
nement. Des élites françaises durent composer 
avec la population locale. Dans l'expression des 
motifs justifiant l'intervention de la plus haute 

cise le mode d'élection, «à la pluralité des suffra
ges des habitants de la ville». 

Ce style de gestion n'a rien de démocratique, 
mais il fait souvent appel à la consultation et les 
autorités françaises s'en méfient. D'ailleurs, le 
gouverneur Frontenac fit les frais de son initia
tive de convoquer des États généraux. Cela lui 

La fourrure créa un 
mode de vie particulier 
et constitua la base du 
premier système écono
mique de la colonie. 
Gravure de C.W. Jefferys. 
(Archives nationales du 
Canada). 

Jean-Baptiste de la Croix 
de Chevrières de Saint-
Vallier. Catéchisme du 
diocèse de Québec. 
Paris : Chez Urbain 
Coustelier, 1702. Publié 
par le deuxième évêque 
de la Nouvelle-France, 
cet ouvrage était adapté 
aux gens du pays. 
(Archives nationales du 
Canada). 

_ 

CATECHISME 
DU D I O C E S E 

DE QUEBEC-

autorité du pays, on 
trouve une litanie de réfé
rences aux «habitants de 
ce pays», à leur volonté et 
à la nécessité de les con
sulter. 

P A R M O N S E I G N E U R 
rilluftnlTîmc & Rererendifllme 
Jean de la Croix de faint Valier, 
Evêque de Quebec. 

En faveur dis CuriK & 
^ fon Dlocéjê. 

dts Fidilcs de 

*Mm 

Le 28 mars 1673, le gou
verneur général de la 
Nouvelle-France, Buade 
de Frontenac émet une 
ordonnance sous forme 
de règlement de police 
pour la ville de Québec, 
qu'il veut «rendre digne 
de la qualité qu'un jour 
elle portera sans doute de 
Capitale d'un très grand 
Empire». Pour ce faire, il 
prit «par plusieurs fois les 
advis et sentiments des 
principaux bourgeois de 
la ville de Québec qui 
avoient esté nommez et 
choisis à cet effet par la 
pluralité des suffrages». Et 

le premier article du règlement porte sur l'élec
tion de trois échevins, tandis que le second pré

valut une réprimande devenue fameuse : «il est 
bon que chacun parle pour soi et que personne 
ne parle pour tous». De plus, écrit Colbert, il fau
dra supprimer insensiblement le syndic qui pré
sente des requêtes au nom de tous les habitants. 

Frontenac avait ouvert la porte à l'affirmation 
nationale. Celle-ci ne pouvait que continuer de 
s'affirmer et prendre parfois la forme de revendi
cations, avant d'être en quelque sorte reconnue. 

Dans son projet de distribution des terres du 
Canada,enregistré le 24 janvier 1667, l'intendant 
fait référence aux vieux hivernants. Et il pose le 
principe que : «Il est de la prudence de prévenir, 
dans l'établissement de l'état naissant du Ca
nada, toutes les fâcheuses révolutions qui pour
raient le rendre de monarchique, aristocratique 
ou démocratique». 

Une des ordonnances les plus significatives 
d'une divergence de conception dans la con
duite des affaires publiques porte sur le projet 
de construction d'un bâtiment sur la Place royale. 
Le 8 juin 1685, l'intendant De Meulles reçut une 
requête d'opposition signée par 37 «particuliers 
bourgeois et habitans de cette ville». La plupart 
des signataires assistèrent à une rencontre où 
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l'intendant tenta, mais sans succès, de les con
vaincre. Et alors, le ton de l'intendant change : 
«Mais après avoir fait réflexion qu'il est de con
séquence d'empescher de semblables signatu
res qui ne se peuvent faire que par assemblées 
publiques et qu'il est important de l'empescher 
à l'avenir comme étant prohibées par Sa Ma
jesté...Tout mûrement examiné, les requérants 

fortifier les villes, soutenu la guerre tant contre 
les nations sauvages que contre les autres enne
mis de l'État...» 

En fait, ces habitants évoquent les grandes fonc
tions d'une nation. Ils ont œuvré depuis plusieurs 
générations au peuplement, au développement 
et à la défense de la colonie. En conséquence, ils 

sont déboutés et en outre comdamné à la 
somme de vingt livres d'amende applicable à 
l'embellissement et utilité de la basse ville, et ce 
dans un délai d'un mois ; ...À quoy faire chacun 
d'eux sera contraint par exécution et vente de 
ses biens...» 

Comme quoi la parole du citoyen n'était pas 
toujours entendue, ni bienvenue, ni même tolé
rée. Il faut cependant y reconnaître une prise de 
conscience d'intérêts particuliers clairement 
perçue et affirmée. 

Si c'est le Français qui a d'abord reconnu le Ca
nadien comme «Autre», celui-ci n'a pas tardé à 
définir des positions à connotation nationale. En 
1719, une requête des habitants du pays con
tre les marchands forains se lit ainsi : «des do
miciliés ont eu dans cette colonie : trésayeux, 
bisayeux, ayeux, leurs pères... ils y ont leurs fa
milles, dont la plupart sont nombreuses, qu'ils 
ont contribué les premiers à établir la colonie, 
qu'ils y ont ouvert et cultivé les terres, basti les 
églises, arboré des croix, maintenu la religion, 
fait construire de belles maisons, contribuer à 

revendiquent une reconnaissance et des droits 
exclusifs. 

Somme toute, l'indépendance des Canadiens 
prit d'abord figure d'identité culturelle. Elle affi
che ses démarcations d'avec la France dans les 
années 1680 - 1690. Cette période est suivie 
d'une phase d'affirmation comme en témoignent 
les Canadiens dans l'expression de leur rôle 
dans la construction du pays. Cette affirmation 
nationale est enfin reconnue,comme l'indiquent 
les lettres de naturalisation accordées en 1710 et 
1713 à plus d'une centaine de captifs de la Nou
velle-Angleterre installés au Canada depuis une 
vingtaine d'années. À l'époque du Régime fran
çais, le cheminement vers l'indépendance et 
vers l'identité s'est déroulé lentement. Il s'est 
inévitablement accompagné de tensions entre 
le politique et le populaire, entre l'institutionnel 
et le culturel, entre Soi et l'«Autre». • 

Jacques Mathieu est professeur au 
département d'histoire de l'Université 
Laval. 

Vue partielle du mé
daillon d'une carte 
exécutée en 1688 par 
Jean-Baptiste Franquelin 
montrant la Place royale 
de Québec. 
(Archives nationales du 
Canada). 
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